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Le Sombre éclat
Les Écumeurs du silence – 2
Bragelonne Classic
Première Partie
Chapitre premier
Ce fut Juo qui trouva le puits de stocks du « Sanctuaire » de Max Kredi.
Ushaïa cherchait un puits traditionnel, comme celui de son village, comme tous ceux qu’elle avait vus dans les autres villages : une margelle de pierre et un cylindre de bois sur lequel s’enroulait une chaîne ou un câble avec un grappin au bout. Tels étaient les puits de stocks ; tels ils devaient être.
Juo ne croyait guère à l’histoire du Sanctuaire. Cependant, plus il visitait la maison forte du pont, ou ce qui en restait, plus il se persuadait que c’était une construction peu ordinaire et que l’histoire de Max Kredi contenait un fond de vérité. Une certitude : il y avait eu dans ce bâtiment des installations technologiques comparables à celles qui existaient dans les bases de Surveillance : en particulier l’éclairage électrique et une sorte de tableau de bord muni de plusieurs panneaux électroniques. Naturellement, elles étaient hors d’usage depuis longtemps. Juo se demandait même si certaines n’avaient pas été démantelées de façon systématique.
Au moment du Moratoire ? Non, la maison du pont semblait plus récente, sauf peut-être les fondations. À quelle époque les Sanctuaires avaient-ils été construits ? Avant ou après le Moratoire ? Et n’étaient-ils pas, d’ailleurs, une légende ? Selon la Tradition, c’étaient des lieux secrets et protégés où les Dormeurs devaient se regrouper à leur réveil. En bonne logique, ils avaient dû être bâtis avant le Moratoire. Mais celui-ci se prolongeant, ils avaient fini par tomber en ruine… En tout cas, cette période de l’Histoire humaine se situait au-delà de toute logique.
Sanctuaire ou non, se dit Juo, le vieux Max Kredi a vécu ici des dizaines d’années : il avait donc un puits de stocks, traditionnel ou pas. Cherchons-le !
Et, sous la voûte d’un sous-sol relativement préservé, son regard avait saisi la luisance d’une plaque de métal. Une plaque ronde d’environ un mètre cinquante de diamètre, placée dans un renfoncement du mur, armé à cet endroit par un bâti également métallique.
Juo était passé par là plusieurs fois sans rien remarquer. Mais il possédait maintenant une lampe puissante, celle du vieux, dont il avait rechargé les piles solaires.
Il s’arrêta. À cet instant, il ne pensait pas encore au puits. Mais, de toute évidence, la plaque fermait un orifice cylindrique. S’approchant davantage, il distingua dans l’ombre de la voûte une sorte de treuil avec quelque chose qui… quelque chose qui devait être un grappin magnétique.
Une intense jubilation lui vint. Mais il imposa aussitôt le silence à cette joie enfantine qui fourmillait dans sa tête et dans son cœur. D’après ce qu’il avait entendu à la base Géonord lorsqu’il était encore officier de Surveillance et le protégé du Commandant Farrad Braddick, la moitié des puits existant sur la Terre de la présence étaient à sec. La moitié ou les trois quarts…
Et, selon Ushaïa, celui d’Acharac ne produisait presque plus depuis quelques mois. Si le vieux Kredi avait perdu l’esprit, c’était peut-être parce que son puits était vide et qu’il se savait perdu.
Juo appela sa compagne.
— Usha ! Shaïa ! Ushaïa !
Il n’obtint pas de réponse et n’en attendait guère. Depuis trois jours qu’ils vivaient dans la maison du pont, la jeune femme avait déjà pris l’habitude de se réfugier au sommet du bâtiment : soit au dernier étage d’une tour dont la pointe avait été abattue, soit sur une étroite terrasse dressée au milieu d’un squelette de toiture. De là, elle observait pendant des heures l’horizon de collines grises, enturbannées de maigres forêts. Comme s’il la retenait prisonnière dans la maison du vieux et qu’elle désirât s’évader pour s’en retourner dans son village…
Elle tourna à peine la tête lorsque Juo arriva en haut de l’échelle métallique qui permettait d’accéder à la petite terrasse.
— Acharac est par là ! dit-elle en levant la main à hauteur de ses yeux.
Juo regarda le soleil. On était au début de l’après-midi. Ushaïa tendait bien le bras vers l’est. Il avait cru qu’elle était prête à rester avec lui au sanctuaire. Il avait été bien présomptueux. Mais la découverte du puits allait peut-être tout changer.
Supposons qu’il soit en pleine production et que celui d’Acharac soit définitivement tari. Alors, il faudrait déplacer le village peu à peu et le reconstruire ici !
C’était un rêve fou.
— J’ai trouvé un puits, dit-il d’une voix neutre.
Ushaïa bougea lentement, comme si elle s’ébrouait.
— Un puits ?
— Un puits de stocks. Du moins, je crois. Il faut que tu viennes m’aider à l’ouvrir.
— Comment à l’ouvrir ?
— Il est fermé par une plaque de fer.
— Naha me parle, dit Ushaïa.
Juo se hissa sur la fragile plate-forme de planches usées et de briques minces. Ushaïa était assise, les mains nouées autour de ses jambes, ses longs cheveux blonds, dénoués, tombant jusqu’à ses genoux. Une longue robe bleue, ornée d’étranges dessins multicolores, l’enveloppait des épaules aux chevilles. Elle avait trouvé ce vêtement, fort peu commode pour l’escalade d’un toit branlant, dans la réserve de Max Kredi. Juo sourit. Cette fille était une source bouillonnante de frustrations diverses.
— Naha ? Ta fille adoptive ?
— La petite fille que j’ai recueillie. Elle est un peu infirme, tu sais. Et en même temps, elle est capable de courir et de grimper mieux que n’importe qui. Parfois, on la croit idiote, mais parfois elle se débrouille mieux qu’une maîtresse de village. Elle a aussi des capacités psychiques extraordinaires… Je ne sais pas vraiment d’où elle vient. Quand on l’a trouvée, elle a raconté que son père avait été tué par les chiens et sa mère emmenée par les Nomades. Mais elle n’a pas su dire où ça s’était passé, ni comment. Elle avait tout oublié, sauf ces deux détails. Et je me demande… je me demande si elle n’avait pas menti !
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas.
Elle se leva avec lenteur, d’un air de grande lassitude.
— Allons voir ce puits.
— J’ai peur que ta robe te gêne pour descendre, dit Juo.
La jeune femme eut un sourire moqueur qui étira les plis autour de sa bouche.
— Je ne vais même pas essayer de descendre avec ça !
En une seconde, la robe passa par-dessus sa tête. Ushaïa se dressa devant Juo, souple et provocante, les jambes nues, le ventre et la poitrine gainés dans un collant bustier couleur bronze clair. Au-dessous du sein droit, on lisait : Lagrangia I. Naturellement, un cadeau des Technoïs. Juo reçut la robe à travers la figure. Ushaïa pouffa.
— Laisse-ça là. Je la retrouverai quand je reviendrai. À moins que tu m’offres quelque chose de mieux avec les stocks du puits !
Elle entama la descente sans tarder. Il la rejoignit en bas.
— C’est sous la voûte, hein ? Je m’en doutais. Mais je n’ai pas beaucoup d’espoir.
— Moi non plus, avoua-t-il.
Ils arrivèrent à l’endroit repéré par Juo.
— Essayons de l’ouvrir ! fit Ushaïa, soudain très excitée.
Ce fut facile. Le mécanisme fonctionnait comme s’il avait été entretenu de façon régulière. La plaque de métal se souleva à la première traction. Juo n’eut même pas à aider sa compagne.
— C’est un puits de stocks ! dit-elle. Oh ! on ne voit rien.
Juo s’agenouilla et promena le faisceau de sa lampe sur les parois.
— J’ai peur qu’il soit vide.
— Je crois que j’aperçois quelque chose, dit Ushaïa.
Le matériel que Juo avait identifié comme un grappin magnétique était hors d’usage, faute sans doute de courant. Mais il y avait une échelle formée de barreaux métalliques fixés à la paroi. Juo attacha la lampe à sa ceinture et descendit.
Au fond du puits, se trouvait, comme toujours, le bulbe ou magasin. Vide…
Non, pas tout à fait. Il y avait dans un coin une caissette en fer d’environ quatre décimètres cubes. Juo la soupesa. Elle était lourde, ce qui ne signifiait rien : le poids de l’emballage l’emportait peut-être sur celui du contenu. Il examina le mécanisme de fermeture puis, promenant la pointe de l’index sur le couvercle, il nota la présence d’une fine couche de poussière. La caissette avait été déposée dans le magasin depuis un certain temps. Déposée ou plutôt crachée par les tubes d’alimentation qui débouchaient forcément quelque part derrière les parois évasées du bulbe. Les orifices, obturés de façon parfaite, étaient indécelables. Mais ils devaient exister. Au moins un, en tout cas. Un orifice, un tube ou un tunnel qui devait nécessairement conduire à un magasin général de stocks. Et là, des tubes plus importants devaient amener les marchandises en provenance d’une ou plusieurs usines automatiques. Du moins, on pouvait penser que c’était une usine automatique. Les Maîtres avaient prévu un système complexe et gigantesque pour ravitailler le Peuple de la Présence pendant toute la durée du Moratoire…
Mais celui-ci se prolongeant, le système était à bout de souffle. Cependant, beaucoup d’installations souterraines (très probablement souterraines, comme les cavernes d’hibernation…) devaient être encore en état de fonctionner.
Si on pouvait les atteindre par les tubes d’alimentation, pensa Juo, on parviendrait peut-être jusqu’au cœur du domaine secret des Maîtres. Et là…
Mais c’était, bien sûr, un projet tout à fait chimérique. Il aurait fallu trouver le moyen d’ouvrir les orifices des tubes ou de percer la paroi du bulbe. Et après, il aurait fallu pénétrer dans les tubes, parcourir à l’intérieur de très longues distances, peut-être en rampant et en tout cas d’une façon très inconfortable. Et pour aboutir peut-être dans le ventre d’une énorme machine où la vie serait impossible… N’y pense plus, se dit-il, personne ne réussira jamais une pareille entreprise !
Il demanda à Ushaïa de lui jeter le câble et il réussit à remonter la caissette, attachée sur son dos. Il regarda la jeune femme se déchirer les ongles sur le métal puis manœuvrer la fermeture d’une main tremblante.
Elle le regarda les yeux brillants, avant de soulever le couvercle. Pour la première fois de sa vie, Juo partageait l’émotion des gens de la Présence devant le mystère des stocks. Et cette vibration exaltée qui parcourait les nerfs d’Ushaïa se transmit un instant à lui.
Ils ouvrirent la caisse. Elle contenait deux douzaines de serrures, avec les clés et les vis pour la pose.
Juo éclata de rire. Il se tut aussitôt en voyant les larmes couler sur le visage de sa compagne.
 
La situation n’était pas pire qu’avant ; mais ils avaient trop espéré. Et maintenant, une morne lassitude s’abattait sur eux. Ils savaient qu’ils ne resteraient pas au Sanctuaire, qui n’était pas, qui ne pouvait pas être un vrai Sanctuaire. Il leur faudrait partir bientôt, un jour prochain. Mais chacun attendait que l’autre donne le signal.
Les provisions du vieux s’épuisaient vite ; en outre, elles étaient, à part les conserves provenant des stocks, assez peu ragoûtantes. Le lendemain de la découverte du puits, ils firent une tournée de reconnaissance et de chasse. Ils emportèrent une carabine de Max Kredi et un arc, plus leurs armes lourdes : le fusil thermique de Juo et le fusil à gaz d’Ushaïa. C’était un arsenal lourd et encombrant, mais ils pouvaient rencontrer des ennemis redoutables et la jeune femme avait insisté pour qu’ils « s’équipent en guerre ».
Ils rentrèrent deux heures plus tard, avec un marcassin maigre comme un clou et un gros lapin. Ils avaient ramassé des pommes et des châtaignes ; mais ils n’avaient fait aucune observation intéressante.
En arrivant près du Sanctuaire, ils firent une halte et s’assirent sur un tronc d’arbre mort, à quelques mètres du pont écroulé. Ils regardèrent la maison qui se dressait à cent mètres comme s’ils avaient tout à coup peur de rentrer chez eux. Mais ce n’était pas chez eux. La maison du vieux Max Kredi ne serait jamais la leur.
Juo voulut prendre la main d’Ushaïa. Ils avaient connu quelques heures de joie dans la maison du pont. Elle serait pour toujours un Sanctuaire dans leurs souvenirs. Ils allaient la quitter, mais ils resteraient ensemble.
Ushaïa refusa sa main.
— Laisse-moi !
Juo sourit.
— Je ne voulais pas te…
— Laisse-moi. Tu es un Écumeur du silence…
— Déserteur !
— Oh ! ça m’est égal. Et moi, je suis une fille de la Présence. Nous ne pouvons pas… Il faut que nous nous séparions maintenant. Je dois rentrer chez moi. Je vais te dire adieu ici, tout de suite !
— Mais…
Juo se raidit et une déchirure se fit dans sa poitrine.
— Pourquoi ne pas marcher ensemble un certain temps ? Nous serions plus en sécurité. Et je te quitterai quand tu voudras.
— Non !
Juo se leva brusquement, en alerte, les nerfs tendus par une sorte d’ivresse qui brouillait ses pensées. Il se rendit compte qu’il était de nouveau sous l’emprise du programme supérieur. Pourquoi ? Est-ce qu’il s’était senti menacé parce que sa compagne voulait l’abandonner ?
Il avait envie de hurler, de courir, de se battre. Il bondit sur un talus, son fusil dans la main droite, en s’accrochant de la main gauche aux arbustes de la pente. Ushaïa le regarda avec étonnement. Il se hissa sur un tas d’éboulis : tout ce qui restait d’une maison plus ancienne que le Sanctuaire.
Ses muscles frémissaient. Sa poitrine se gonflait. Son cœur surmené lui envoyait des messages de détresse. Il s’en moquait.
Il se sentait devenir une effrayante machine de combat.
Il se jeta sur le sol au moment où des hommes armés surgissaient silencieusement en plusieurs points des ruines, de la forêt et de la rive. Il les reconnut à leurs vêtements de cuir et à leurs longues carabines : les Nomades !
Un homme, visiblement le chef de la troupe, hurla quelques mots qu’il comprit mal. Mais il devina qu’on leur criait de se rendre, Ushaïa et lui-même, qu’ils étaient cernés et n’avaient aucune chance.
Il était prêt à se battre depuis presque une minute, et cela ne pouvait pas être une coïncidence. D’une façon ou d’une autre, il avait été inconsciemment averti de l’attaque et le programme s’était déclenché.
Chapitre 2
Une balle, une seule, ricocha sur une pierre, à moins d’un mètre de Juo. Simple avertissement. L’ancien chef de section des Écumeurs du silence repéra une échancrure en V dans un mur éboulé. Il s’avança en rampant et en poussant son fusil thermique devant lui. Excellent poste de tir. Les Nomades ne se doutaient sûrement pas qu’il les tenait sous le feu d’une arme aussi redoutable. Le léger fusil à gaz d’Ushaïa, par contre, ne semblait pas les impressionner. D’ailleurs, la jeune femme levait les mains et se laissait attacher les poignets derrière le dos sans résister.
Une dizaine de Nomades, dont le chef, se tenaient maintenant à découvert et à bonne portée des jets thermiques que Juo pouvait lancer d’un coup d’index sur la détente de son fusil. Anticipant sur ce geste qu’il ne se décidait pas à effectuer, il les vit flamber comme des torches, presque simultanément, hommes et chevaux, tandis que leurs propres armes explosaient avec un bruit de pétard.
Qu’est-ce que tu attends, bon Dieu !
La volonté irrépressible du programme tendait ses muscles pour l’obliger à tirer. Son cœur battait de plus en plus fort. Mais il résistait. Comment épargner Ushaïa ?
Et puis il ne voulait pas tuer des hommes qui n’étaient pas ses ennemis. Il ne voulait pas avoir d’ennemis sur la Terre de la Présence. Et même, s’il avait eu des ennemis, il n’aurait pas voulu les tuer.
Non, non…
Il lui semblait que cette intolérable hésitation se prolongeait de longues minutes. Il voyait les hommes aux vestes de cuir et aux longues carabines s’en aller dans toutes les directions avec une extrême lenteur, comme s’ils se mouvaient péniblement dans l’air visqueux. Phénomène plus étrange encore, la capture d’Ushaïa – la jeune femme s’avançant les mains levées, puis offrant ses poignets pour qu’on les lie – se jouait à nouveau.
Juo comprit que son rythme vital, et mental, s’était prodigieusement accéléré. En outre, il avait acquis une sorte de vision psychique qui oscillait d’avant en arrière dans le temps.
L’action du programme supérieur culmina en un instant merveilleusement et atrocement long, pendant lequel il se sentit invincible.
Allez, tire ! Descends-les ! Tous ! Tu peux les brûler tous ensemble sans toucher Ushaïa !
Il repéra les hommes qui ne s’étaient pas découverts… six, sept, huit… sans compter ceux qui gardaient les chevaux de l’autre côté de la rivière. Trois ou quatre manœuvraient actuellement pour le prendre à revers, sans être sûrs de sa position.
Ils ne t’auront pas. Tire, mais tire donc !
Il calcula le temps qu’il lui faudrait pour les neutraliser : c’était moins de secondes qu’il n’en avait mis pour le penser.
Il fixa l’ordre dans lequel il les grillerait tous comme des herbes folles.
Tous, tous !
Il détermina les angles de tir et les mouvements qu’il devait effectuer et il commença à bouger très rapidement. Il avait le temps, beaucoup de temps. Le temps ne comptait presque plus pour lui. Mais il luttait pour ne pas céder aux injonctions froides et violentes du programme. Il se battait contre une force qui était en lui, qui n’était pas tout à fait lui, mais qu’il ne ressentait pas comme vraiment étrangère.
Tire !Vite ! C’est une question de vie ou de mort !
Non, non. Je ne veux pas !
Imbécile ! Tu préfères mourir sous la torture ?
Peut-être… Non, mais…
Une partie lucide et insensible de son cerveau lui montrait qu’il fallait, pour sauver sa vie et celle de sa compagne, déchaîner sans perdre un millième de seconde toute la puissance du fusil thermique qu’il serrait entre ses mains. Mais dans les profondeurs de son esprit, une étincelle veillait, à la fois volonté morale et instinct d’amour, qui refusait le jeu de la violence et de la mort.
Et son index droit, durci comme un crochet métallique, se repliait sur la détente de l’arme, en attendant un ordre qui ne venait pas.
Le temps s’étirait à l’infini. Les Nomades semblaient maintenant quasi immobiles. À la gauche de Juo, près du gué, Ushaïa se rendait aux hommes en veste de cuir et se laissait attacher pour la quatrième ou la cinquième fois. À travers le décor des ruines, de rochers et de végétation dense, il voyait la mer violette battre un rivage tremblant et jeter sur le sable des festons d’écume transparente. L’affleurement de son univers intérieur à la surface de sa conscience annonçait un décrochement. Mais il ne voulait pas décrocher. Pas encore.
La lutte se poursuivait ainsi entre le programme supérieur et le « je » ultime réfugié au fond de sa tête ou de son cœur, ou de ses nerfs. Cependant, son corps meurtri et sa peau déchirée par la reptation tout-terrain qu’il venait d’effectuer lui transmettaient d’urgents signaux de souffrance : une souffrance convertie par le programme en sensation neutre, presque non douloureuse, mais chargée d’avertissement.
Et, soudain, le programme parut sur le point de triompher. Brûle-les maintenant ! C’est ta dernière chance ! Tire !
Juo tira, non sur les hommes figés entre la rivière et les ruines, mais sur un gigantesque arbre mort, un châtaignier peut-être, qui dressait son tronc massif, nu et gris, à l’entrée du pont. L’arbre sec s’alluma comme un bidon d’essence. Porté par le faisceau thermique à une température de plus de mille degrés, il se changea instantanément en un haut geyser de flammes.
Juo voyait la scène très ralentie, et, de même, tout ce qui se trouvait directement devant ses yeux lui semblait figé dans la pâte gluante du temps immobile. Ce qui se trouvait à la périphérie de son champ visuel lui apparaissait au contraire précipité, livré à une sorte de mouvement brownien, une danse répétitive, tremblante et incertaine.
Tournant la tête assez brusquement vers la droite, il crut apercevoir du coin de l’œil une image en provenance d’un avenir plus lointain. Elle disparut aussitôt. Il n’eut pas le temps de l’analyser consciemment, car le temps, de ce côté-là, fuyait comme une météorite dans le ciel d’été. Mais une certitude s’implanta mystérieusement dans son esprit.
Ne tire pas sur ces hommes : un jour, ils seront tes amis !
Il jeta son arme, sortit de son trou et courut au-devant des Nomades.
— Je me rends !
Cela se fit si vite qu’il apparut au milieu des hommes aux longs fusils comme s’il était tombé du ciel. Dominé, le programme supérieur se mit immédiatement en sommeil. Et Juo fut projeté aussitôt dans la chaudière bouillonnante d’un monde hostile, fonctionnant à temps réel.
Un temps réel qui lui parut par contraste fortement accéléré. Les silhouettes qui l’entouraient semblaient bondir autour de lui comme des démons, presque insaisissables à la vue.
D’autres hommes poussaient Ushaïa, les poignets liés, une cheville entravée. Aux carabines pointées sur elle et sur lui de tous côtés, Juo crut qu’on allait les tuer tout de suite.
Non, ce n’était pas le genre des Nomades, qui aimaient offrir à leurs prisonniers des supplices raffinés et cruels. L’intuition d’une alliance future avec ces hommes lui paraissait bien illusoire. Mais, malgré la terreur qui l’envahissait, il ressentait, d’avoir vaincu le monstre tapi dans son cerveau, une joie formidable. S’il mourait bientôt, il mourrait en homme libre. Puis, à la pensée de la mort, cette consolation lui sembla dérisoire.
— Je suis libre ? fit-il d’un ton d’incrédulité.
Libre ? Déjà, on le saisissait sans douceur. Sa sensibilité physiologique se réveillait. Les douleurs un instant anesthésiées l’assaillaient de nouveau, comme de jeunes fauves prisonniers et affamés dont on aurait ouvert brusquement la cage. En même temps, une immense faiblesse bloquait ses nerfs et fauchait ses muscles.
Nausée, vertige… Le sang coula dans son nez et emplit sa bouche. Il ne connut plus qu’une sourde envie de mourir. Il sut que son désir pourrait bien se réaliser, à condition d’être assez intense et soutenu. Il le refréna du mieux qu’il put. C’était trop tôt pour mourir.
Il cessa de penser et de résister. Il s’abandonna à la souffrance, aux coups qui s’abattaient, à la nausée, au vertige, au désespoir. Il souhaita dormir et s’éveiller dans cinq cents ans.
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